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AVANT-PROPOS.

Le drame que nous offrons aujourd’hui
au public est intitulé en chinois Tchao-chi-
Æau-eul-ia-pao-tchheau , c’est-à-dire : (( Le

petit Orphelin de la famille de Tchao, qui se
venge d’une manière éclatante. » Il est ex-

trait d’un répertoire en quarante volumes,
qui porte le titre de Youen-jin-pé-tchong,
« Les cent pièces de théâtre des Youen (1) »

(a) La 91’ pièce est une comédie intéressante intitulée

l’Auare. On en trouvera l’analyse dans les notes de l’Aulularia

de Plante , traduit par M. Naudet.



                                                                     

vii j AVANT-PROPOS.
ou princes de la famille de Gengis-khan, qui
ont régné en Chine depuis 1260 jusqu’en

1341.
Cette pièce avait déjà été traduite d’une

manière abrégée, en 1731, par le P. Préma-

re, qui résidait à Péking, et qui, depuis trente

ans, faisait sa principale étude de la langue
chinoise. Il confia son manuscrit à deux de
ses amis, MM. du Velaër et du Brossai , qui
partaient pour l’Europe. Mais ceux-ci , au
lieu de le remettre à M. Fourmont l’aîné ,
comme ils en étaient chargés, l’envoyèrent

au P. du Halde, qui l’imprima dans le troi-
sième volume de sa Description de la Chine.
Cet ouvrage ayant paru en 1735, M. F our-
mont fut très surpris d’y voir I’Ûrphelin de

Tchao. Il se plaignit amèrement de ce pro-
cédé du père du Halde , et inséra dans sa

Grammaire chinoise, imprimée en 1745, un
extrait de la lettre d’envoi du P. Prémare ,
d’où il résulte clairement que le manuscrit

de cet ouvrage lui était destiné. Cette cir-
constance donna lieu à une polémique très
vive, dont les détails ne peuvent trouverpla-
ce ICI.



                                                                     

AVANT-PROPOS. ix
Tout le monde sait que Voltaire puisa dans

ce drame le sujet de son Orphelin de la.
Chine,- mais ce qu’on ignore généralement,

c’est que la traduction du P. Prémare ne
donne qu’une idée fort imparfaite de l’ou-

vrage original. Dans ce drame , comme dans
toutes les pièces du même recueil , le dialo-
gue est entremêlé d’un grand nombre d’a-

riettes en vers, qui sechantent avec accom-
pagnement de musique , et qui sont souvent
pleines d’élévation et de pathétique. Le
P. Prémare, qui ne parait pas s’être livré à

l’étude de la poésie chinoise , n’a pas traduit

les passages en vers, et a remplacé presque

constamment ces morceaux, qui occupent
quelquefois la moitié d’une scène, par les
mots il chante. Voici le motif qu’il donne de
cette grave omission :

a Ces chants sont difficiles à entendre, sur-
» tout pour les Européens, parce qu’ils sont

» remplis d’allusions à des choses qui nous

n sont inconnues, et de figures de langage
» dont nous avons de la peine à nous aperce-
)) voir. ))

Le lecteur pourra se faire une idée de;l’ef-





                                                                     

AVANT-PROPOS. ,4
temps aux Eur0péens. Mais nous serions
obligé d’entrer dans des développements
philologiques, qui seraient mieux placés dans
un livre d’étude, ou dans un ouvrage d’éra-

dition. Nous nous contenterons de rappeler
ici que nous avons traité, d’une manière assez

étendue, des difficultés de la poésie chinoise,

dans la préface d’un drame chinois en prose

et en vers intitulé I’Histoire du cercle de
craie (1), que le comité de traductions d’ou-
vrages orientaux établi à Londres a publié
à sesfrais en 1832.

En parlant ici de ce qui manque à la tra»
duction du I P. Prémare , notre intention
n’est point de mettre en doute son profond
savoir, qu’il est peut-être impossible d’éga-

ler en Europe, où nous sommes privés d’une

foule de dictionnaires indispensables, et, ce
qui est plus regrettable encore, de l’assistance
des Chinois instruits, qu’il pouvait consulter

à tout moment. Nous avons voulu seulement

(I) Cette traduction se trouve à Paris , chez Debure frère! ,

rue Serpente , n’ 7, ainsi que tous les ouvrages publiés par
1’ Oriental translation comittec.
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donner au public une idée des obstacles
que nous avions à vaincre en nous imposant
la tache difficile de traduire des morceaux
qui ont effrayé le P. Prémare lui-même, et

appeler ainsi sur les fautes nombreuses qui
ont du nous échapper l’indulgence des vrais

savants.
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q L’ORPHELIN DE LA CHINE.



















                                                                     

mj PIÈCES HISTORIQUES.
donna l’explication suivante : a Ce songe est du carac-

tère le plus sinistre z si le malheur ne vous atteint pas ,
il tombera sur votre fils , et les calamités que je redoute
pour vous menacent même votre petit-fils. n

Dès ce moment, la famille de Tchao commença à dé-

cliner. Dans l’origine, Tou-’an-kou avait été en faveur

auprès de Ling-kong; et, quand King-kana fut monté
sur le trône ," il le nomma ministre de la justice. Il vou-
lut alors exécuter son projet homicide , et mettre en ju-
gement les meurtriers de Ling-kong, pour se défaire de
Tchao-tan. Il s’adresse à tous les chefs militaires et leur
dit : u Quoique Ling-kong ait été tué sans que Tchao-

tun le sût, cependant il était le chef de ses assassins.
Si un sujet tue son souverain, et qu’on laisse à la cour

ses fils et ses petits-fils, comment pourra-t-on punir
le coupable P Qu’il me soit permis de faire mourir
Tchao-se. n

Han-kioué lui dit : «Lorsque Ling-kong fut assassiné,

Tchao-tua était absent. Le feu roi Tching-kong ne lui a
pas ôté la vie, parce qu’il le regardait comme innocent.

Si les généraux qui m’écoutent font mourir le descen-

dant de Tchao-tua, ils iront contre les intentions du feu
roi. D’ailleurs c’est se révolter contre son souverain que

de tuer un homme de son autorité privée. Lorsqu’il se

présente une affaire aussi: grave que celle-ci , ct qu’on

n’en donne pas connaissance au roi, on agit comme si
l’on ne reconnaissait point de roi. n

Ton-’an-kou ne voulut point se rendre à ces rai-
sons.



                                                                     

SUR L’ORPHELIN DE LA CHINE. un;
Han-kioué alla avertir Tchao-se et l’engagca à fuir

sur-le-champ. Tchao-se s’y refusa. Si vous me promet-
tez sincèrement, lui dit-il, de ne pas laisser abolir les
sacrifices funèbres qui sont dus a la famille de Tchao, je
mourrai sans regrets. Han-,kioué le lui promit. Il pré-
texta une indisposition , et ne sortit point de chez lui.

Ton-’an-kou, sans demander les ordres du roi, prit
avec lui tous les chefs militaires et alla attaquer la fa-
mille de Tchao dans le second palais. Il tua Tchao-50 ,
Tchao-long, Tchao-houe et Tchao-ing-tsi (i), et exter-
mina tons leurs parents.

La femme de Tchao-s0, qui était la sœur aînée du

feu roi Tching-kong , se trouvait enceinte. Elle s’enfuit
et se cacha dans un endroit retiré du palais.

Il y avait alors un ancien hôte de Tchao-50 , nommé

Kong-sun-tchou-kieou. Celui-ci dit un jour à Tching-
ing, qui avait été l’ami de Tchao-50 : a Pourquoi n’êtes-

vous pas mort comme les autres? a Tching-ing lui rè-
pondit : a La femme de Tchao-s0 est enceinte. Si par
bonheur elle accouche d’un fils, je I’élèverni en secret;

si c’est une fille, je ne veux pas vivre davantage.

Quelque temps après , la femme de Tchao-50 accou-
cha d’un fils. Ton-’an-kou, en ayant été informe, or-

donna de faire des perquisitions dans le palais. La prin-
cesse enveloppa son fils dans un de ses vêtements, en lui

(i) Ces ll’Olà immunes étaient les frètes de Tchao-tua. Voycs

le Sise-hi, liv. [.5 , fol. a verso , ligne 9.
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adressant cette prière : a Si la famille de Tchao doit
s’éteindreaujourd’hui, pleure, mon enfant! Mais, je t’en

supplie, retiens tes cris si elle n’est point condamnée a
s’éteindre! »

On fouilla le palais, mais l’enfant ne poussa aucun
cri et échappa ainsi à la mort.

Kong-sun-tchon-kieon dit alors à Tching-ing : u Ils
ont cherché l’enfant et ne l’ont point trouvé , ils revien-

dront sans doute faire de nouvelles recherches. Comment
faire P »

Kong-sun-tchou-kieou lui répondit : a Quel est le plus
difficile, de rétablir un Orphelin dans ses droits, ou de

mourir?
-Il est aisé de mourir, lui dit Tching-ing, mais c’est

une chose difficile que de rétablir un Orphelin;
-Eh bien! ajouta Kong-sun-tchou-kieou, comme

le chef de la maison de Tchao vous a jadis comblé de
ses bienfaits, tâchez de faire la chose difficile dont nous
parlons; moi, je me charge de la plus aisée : permettez-
moi de mourir: le premier. a

Ces deux hommes, ayant arrêté leur projet, prirent
un enfant (I) qu’ils enveloppèrent dans des langes d’é-

toffe précieuse, et allèrent hacher sur une montagne.

Tching-ing sortit de sa retraite , et,jtrompant les
chefs militaires, il leur dit : « Je déSirais rétablir un jour

(1) Un historien assure que cet enfant était le fils de Tching-
ing. L’auteur du drame a suivi cette opinion. Voyez le Torna-

kien-kang-mou, Tsin-pion, liv. 18, fol. 17.
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ma reconnaissance : serez -vous assez insensible à ma
douleur pour me quitter et mourir P

--Il le faut, il le faut, lui ré ponditTching-ing. Siouen-
meng et Kong-sun m’ont cru capable de vous faire ré-
tablir dans vos droits , et c’est pour cela qu’ils ont voulu

mourir les premiers. Si je ne vais pas leur annoncer que
leur vœu est accompli, ils croiront que je n’ai pas su
exécuter mon dessein. nIl dit, et se donna la mort.

Tchao-wou porta pendant trois ans le deuil prescrit
pour une mère, et destina les revenus d’une terre à lui

offrir des sacrifices funèbres. Ces sacrifices, qui tombent
au printemps et en automne, n’ont jamais été inter-
rompus, et se célèbrent encore aujourd’hui (I) ’avec

toute leur solennité primitive.

(1) Il faut entendre l’époque où vivait Ssé-ma-tsien.





                                                                     

SPECIMEN

DU TEXTE CHINOIS,
son" D’une

TRADUCTION LITTERALE (1).

OBSERVATIONS.

Nous croyons intéresser la plupart de nos lecteurs en
leur offrant un Specimn du texte original de l’OrpIælin ,
dessiné par untartiste habile dans la calligraphie chinoise
(M. Racinet ), et en l’accompagnant d’une traduction

aussi littérale que possible.

(1) Le feuillet double du texte, et celui de la traduction
littérale , qui est imprimée à la manière chinoise , ne doi-

vent pas èlre coupés.





                                                                     

















                                                                     

DE LA CHINE. 7
était assis Ling-kong. Dès que Chin-’ao l’eut aper-

çu, il s’élança sur lui et le mordit.

« Ton-’an-kou, me dit Ling-kong, contre qui
avez-vous lâché Chin-’ao? Hélas! ne seriez-vous

pas un calomniateur! n
Chia-’ao, une fois lancé, poursuivit Tchao-tun,

qui se sauva tout autour de la salle et s’échapper.

Un officier , auprès de qui passa le chien, entra
en colère en le voyant : c’était Ti-mi-ming, un

des capitaines des gardes de l’empereur. Il ren-
versa Chin-’ao d’un coup de massue en forme de

courge; puis il tira son sabre, saisit le chien par
la peau de la tète, et le coupa en deux.

Tchao-tun , s’étant enfui du palais, chercha le

cllarà quatre roues avec lequel il était venu; mais
j’avais fait dételer deux des chevaux, et enlever

une des deux roues. Quand il fut monté sur son:
char , il ne put faire un pas en avant.

En ce moment passa un homme robuste. ll
soutint le char avec son bras, fouetta les chevaux,
qui s’ouvrirent un chemin dans la direction de la
montagne, et il fit échapper Tchao-tun. Vous me
demanderez quel était cet homme. C’était Ling-

tché, qu’il avait trouvé mourant de faim sous un

mûrier. Après avoir parlé à Ling-kong, j’al-

lai exterminer sans distinction de rang les trois
cents personnes de la’maison de Tchao-trin. Il ne



                                                                     

8 L’ORPHELIN
reste plus maintenant que Tchao-s0, qui habite
dans son palais avec la fille du roi. Comme il est
le gendre de Ling-kong, je n’ose le faire mourir
de mon autorité privée. En réfléchissant en moi-

mème, je songe que le meilleur moyen d’em-v
pêcher une plante de pousser des rejetons , c’est
d’en extirper les racines. J ’ai contrefait un décret

de Ling-kong, et j’ai envoyé un messager pour
porter de sa part trois présents à Tchao-s0, une
corde d’arc, du vin empoisonné, et un poignard,

avec ordre de choisir et de se donner la mort. Je
lui ai recommandé de courir promptement et de
revenir aussitôt me rendre réponse.

Il récite des vers.

a J’ai déjà exterminé les trois cents personnes

r de la maison de Tchao-mu. Il ne reste plus
n que Tchao-50, le gendre du roi. Peu importe
» que] genre de mort il choisisse z qu’il meure, et

n j’aurai montré que, pour détruire une plante ,

n il faut extirper ses racines. »
Il sort,
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SCÈNE 111.

UN MESSAGER, suivi du plusieurs huissiers;
TCHAO-SO; LA PRINCESSE, sa femme.

LE MESSAGER.

Je suis chargé d’un ordre du roi. J ’apporte

trois présents que Sa Majesté envoie à son gen-
dre Tchao-50: une corde d’arc, du vin empoison-
né, et un poignard. Il faut qu’il choisisse et qu’il

meure promptement. Ensuite j’emprisonnerai la
princesse dans son palais. Je n’ose mettre du
retard à m’acquitter de ma commission. Courons
vite porter le message royal. Mais me voici arrivé
à la porte du palais. (Apercevant T chao-so :) Tchao-
so, à genoux; écoutez l’ordre du roi l

ll lit.

« Parce que toute ta maison est dépourvue de
n loyauté et de piété filiale, que tu as trompé ton

» souverain et violé les lois de l’état, j’ai fait’ex-

aterminer, sans distinction de rang, toutes les
n personnes de ta maison; mais ce châtiment ne
usuHit pas à tes crimes. Cependant, comme tu
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ma maison, et les corps des victimes sont restés
sans sépulture !

TCHAO-SO.

Il chante sur le même air.

«J e ne pourrai obtenir que mon corps soit ense-
» veli sur l’antique colline ou reposentmes pères.»

Il parle.

Princesse, souvenez-vous bien de ce que je
vous ai recommandé.

LA ramassa.
Je vous entends.

TCHAO-SO.

Il chante.

n En vous-donnant ces instructions, une pluie
» de larmes coule le long de mes joues, et chaque
»parole me cause une angoisse douloureuse. At-
»tendez que votre fils soit devenu grand, et ap-
n prenez-lui à venger la mort des trois cents per-
» sonnes de notre maison. »

Il se donne la mort et on l’emporte hors de la scène.

LA PRINCESSE.

0 mon époux! vous me faites mourir de dou-
leur!







                                                                     

AC TE PREMIER.

SCÈNE I.

TOUJA N- KOU.

Je suis Tou-’an-kou. Craignant que la prin-
cesse ne mît au monde un fils qui, une fois devenu

grand , me poursuivrait comme un ennemi achar-
né, je l’ai emprisonnée dans son propre palais.

Elle doit être accouchée maintenant. Comment
se t’ait-il que le messager, qui est parti depuis
long-temps, tarde si fort à venir me rendre ré-
ponSe?
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Qu’on affiche une proclamation qui fasse connat-
tre mes volontés à tous les chefs militaires. Qui-
conque me désobéira sera puni de mort.

Il récite des vers.

a Si la princesse de Tsin était enceinte, et
n qu’elle ait mis au monde l’Orphelin de Tchao(i),

» il est certain qu’il deviendra mon ennemi mor-
stel. Attendons qu’il ait atteint l’âge d’un mois;

v et je le ferai périr sous le tranchant du glaive.
n C’est alors qu’on pourra dire que j’ai détruit la

n plante en extirpant sa racine. n
Il sort.

SCÈNE 111.

LA PRINCESSE, tenant un enfant nouveau-né.

Elle récite des vers.

«Toutes les peines, tous les tourments de l’uni-

(i) En chinois, le mot hou signifie un enfant qui a perdu
son père.
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qu’exige sa position. Il faut que j’aille la trouver.

Me voici bientôta la porte du palais. Entrons
tout droit, sans me faire annoncer.

Apercevant ln princesse.

La princesse a fait appeler Tching-ing ; que lui
veut-elle P

LA PRINCESSE.

Toute la maison de Tchao est morte d’une ma-

nière bien cruelle l Tching-ing! voici le motif
unique pour lequel je vous ai fait appeler. Je
viens de mettre au monde un fils. Lorsque son
père touchait à sa dernière heure , il lui a donné
un nom d’enfance, et l’a appelé T chao-chi-kou-eut

(l’Orphelin de la famille de Tchao Tching-ing,
pendant tout le temps que vous avez fréquenté la
maison de Tchao, vous n’avez jamais eu à vous
plaindre de nous. Pourriez-vous trouver un moyen
d’emporter secrètement cet enfant, afin qu’un

jour, quand il sera devenu grand et fort, il puisse
venger la famille de Tchao?

I TCHING-ING.
Eh quoi! princesse, vous ne savez donc pas ce

qui s’est passé? Le cruel Tou-’an-kou sait que

vous avez mis au monde l’Orplælin de la famille de

Tchao, et il a fait aIIicher la proclamation sui-
vante aux quatre portes de la ville : « Si quel-
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qu’un cache l’Orphelin, sa famille entière sera
décapitée, et l’on exterminera jusqu’au dernier

tous ceux qui tiennent à lui par un des neuf
degrés de parenté. nComment pourrais.je l’em.

porter secrètement?

LA ramenasse.

Elle récite des vers. s

a Vous savez l’axiome : Quand vous êtes dans

» une situation critique (1), songez à vos parents;
n quand vous êtes. en danger, confiez-vous à vos
» amis. il

Si vous pouvez sauver mon fils, ce sera un
rejeton qui fera revivre la famille de Tchao.

Elle se jette à ses genoux.

Tching-ing, ayez pitié de moi! La vengeance
des trois cents personnes de la famille de Tchao
est entre les mains de cet enfant.

(i) Comme Prémare est celui de tous les missionnaires qui

a le mieuxsu le chinois , et que quelques personnes pourraient

croire que ma traduction est fautive toutes les fois qu’elle

une" essentiellement de la sienne, je croîs devoir signaler
de temps en temps les erreurs les plus graves qui lui sont
échappées. Ces remarques seront surtout utiles aux personnes

qui étudient le chinois. et en faveur desquelles je me pro-.
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n choppent au milieu d’une source de pleurs: son
» père est mort sous le tranchant du fer. u

Elle prend sa ceinlure ct se pend.

C’en est fait! c’en est fait! c’en est fait! La

mère doit suivre son fils et mourir avec lui.

On liemporlv.

rama-nm.
Aurais-je pu penser que la princesse se don-

nierait la mort? Je n’ose rester plus long-temps
ici. Je vais ouvrir ce coere, et y placer ce tendre
enfant; puis je cacherai son corps, en l’envelop-
pant avec des simples. O Ciel! prends pitié de
lui! Les trois cents personnes de la maison de
Tchao ont été exterminées; et il ne reste plus
que ce faible rejeton. Quel bonheur! quelle glo-
rieuse action, si je puis t’emporber d’ici et le I
sauver l Mais si l’on vient à me fouiller et à te dé-

couvrir, hélas! c’en est fait de toi, et ta mort
culminera la mienne et celle de toute me futaille 1

Il récite des vers.

a Qui pourrait penser à la maison de Tchao
n sans verser des larmes de pitié? Tching-ing,
n médite bien au fond de ton âme. Il faut que tu
u sortes du palais du général, qui est entouré de
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.neuf enceintes. C’est chose aussi difficile que
n de s’échapper du vaste réseau de malheurs dont

n le ciel et la terre enveloppent les hommes l»

Il son.

SCENE V.

HAN-KIOUÉ , suivi de soldats.

Je suis Han-kioué le général en second et
l’adjudant de Tou-’an-kou. Il m’a chargé de

garder les portes du palais de la princesse. Voici
pourquoi : la princesse vient d’accoucher d’un
enfant, qu’elle a nommé l’Orphelin de la famille de

Tchao; et il craint que quelqu’un ne l’emporte
secrètement. Il m’a ordonné de me tenir aux
portes du palais. Si quelqu’un enlève l’Orphelin

et qu’on le découvre, il fera décapiter sa famille

entière; etles personnes qui tiennent à lui par un
des neuf degrés de parenté seront toutes exter-
minées! Soldats et officiers, gardez sévèrement les

portes du palais. Oh! scélérat de Ton-’an-kou!
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jusqu’à quand feras- tu périr encore les hommes

les plus intègres et les plus vertueux l

Il chante sur l’air z Sùn-liu-tien-kiang-chin.

a Tous les états de l’empire sont agités par le

n tumulte des aimes. Il n’en est point qui puisse
urésister à Tsin; et bientôt il demanderont à
» goûter le calme et le repos. Est-il possible qu’il

n existe au monde un homme aussi barbare que
nTou-’an-kou , qui fait périr sans pitié des
» princes et des ministres qui sont des modèles
» de loyauté et de piété filiale!»

Il chante sur l’air de : Hoen-kiang-long.

a Le ciel lui sourit, les saisons le favorisent;
n et, au sein d’une paix profonde , le roi accorde

n à ce montre sa confiance et son affection. Les
nhommes les plus distingués par leur loyauté et
» leur piété filiale périssent d’une mort ignomi-

» nieuse sur la place publique , tandis que ce scé-
n lérat , qui se livre aux plus coupables intrigues ,
n se repose mollement dans son palais. C’est lui,
n maintenant, qui accorde les récompenses et in-
» flige les supplices. Qu’on ne dise plus que l’au-

» torité est partagée entre le roi et ses ministres :

nil remplit tout le palais de sa cruelle puissance,
n tous ceux qui osent lui désobéir sont exter-
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ais-mous.

Quelle espèce de médicaments?

remue-me.
Des potions que l’on, donne aux femmes en

couches.
HAN-KIOUÈ.

Que portes-tu dans ce coffre?
remue-ma.

Rien que des herbes médicinales.
BAN-noué.

Quelle espèce d’herbes médicinales?

- TCEING-ING.
Les herbes appelées kiei-keng, kan-tsao et po-

ho (1).
HAN-KIOUÈ.

N’y a t-il rien autre chose de caché.

remua-me.
Rien autre chose.

HAN-KIOUÉ.

En ce cas, tu peux t’en aller.

Tching-ing s’enfuit rapidement. Han-hioué le rappelle.

(1) Kiel-kmg , campane]: glanes: Kan-mm . glycyrrhin
glabra. Je n’ai point trouvé de synonyme linnéen à la plante

[Jo-ho.
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Tching-ing , reviens ici. Qu’est-ce qu’il y a dans

cette boite?
remue-1m.

Il n’y a rien que des herbes médicinales.
HAN-KIOUÉ.

N’y aurait-il pas encore autre chose de caché?

remue-nm.
Il n’y a rien autre chose de caché.

HAN-llouÉ.

Va-t’en.

Tching-ing se sauve avec précipitation. Han-kioué le
rappelle.

Tching-ing , reviens ici : il y a lat-dessous quelque
chose de louche (1). Quand je te dis, Va-t’en, tu
voles comme la flèche échappée de l’arc; quand

je te dis,Reviens, on dirait un crin qui trains sur
un tapis de laine. Dis-moi, Tching-ing, crois-tu
que je ne te cônnais pas il

Il chante sur l’air : Ho-ai-Iœou-ting-Iwa.

u Tu es un ancien hôte de la maison de Tchao-

(i) Prémare se trompe en traduisant z ll y a lin-dedans quel-
que chose de caché. L’expression ’an-wei (obscur) est prise

ici au figuré , et se rapporte à la conduite de Tching-îng.
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n tun; moi, je suis attaché au service de Tou-’an-

» kou. Je vois bien que tu as caché ce petit rejeton
n de Ki-lin (1) , qui n’a pas encore un mois. n

Il parle.

Tching-ing , vois-tu ce palais?

Il chante sur le même air.

«Comment sortiras-tu de cette caverne de tigre
» et de léopard, ou l’air même ne peut pénétrer?

» Si je n’étais pas un général soumis à Tou-’an-

» hou, je ne t’interrogerais pas d’une manière si

» pressante. a»

Il parle.

Tchingoing, je pense que tu as reçu de grands
bienfaits de la maison de Tchao.

TCHING-ING.

a Tout homme qui a reçu des bienfaits doit y
répondre’par des bienfaits (2). » Cela va sans dire.

(1) Le Ki-lin est un animal fabuleux qui est regardé comme
le roi des animaux -, l’expression rejeton de [ri-lin désigne ici le

fils d’un prince.

(a) Prémare : Je l’avoue,je les connais. Celte version est
incorrecte . et fait disparaître l’axiome du texte.
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HAN-KIOUÉ.

Il chante sur l’air z Kin-uan-oul.

«Le front du tendre Orphelin est inondé de
r sueur. Les coins de sa bouche sont encore tout
nblancs du lait maternel. Que ses membres sont
nfrêles et délicats! Il ouvre ses deux petits yeux

net semble me reconnaitre. Quoique triste et
n, souffrant au fond de ce coHre, on dirait qu’il
» tâche de retenir ses cris. Cette étroite prison où

» il est enserré, ces bandelettes qui l’enchalnent

» de toutes parts, l’empêchent de retourner son
» corps et d’étendre ses jolis pieds. Quoiqu’il ait

n reçu tous les attributs de l’homme, il n’est pas

» encore maltre de lui-même ; et quand il serait
»maltre de lui-même , il lui manque la force et
d’âge viril pour user de sa liberté (l). n

TCIHNG-ING.

Il récite des vers.

u Seigneur , apaisez votre colère , et permettez

La première syllabe gin signifie homme. Gicst sur cette idée

que joue Han-hiatal. Prémare traduit : Voici cependant un petit

homme. 1l me semble qu’il fallait laisser dans la traduction
le double sens qu’offre le texte.

(I) J’ai été forcé de paraphraser ce passage pour lui don-

0.
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que vous alliez me dénoncer àTou-’an-kou, il en-

verra un autre général pour poursuivre et rame-
ner Tching-ing; et il est dix mille fois probable
que ce petit Orphelin sera massacré. C’en est fait,
c’en est fait, c’en est fait! Général , emmenez

Tching-ing; allez vanter vos services, et en récla-
merle prix. Pour moi, je serai heureux de mou-
rir avec l’Orphelin de la’maison de Tchao.

mus-noué.

Tching-ing, tu peux aisément te sauver, mais tu
montres toujours de l’inquiétude et de la dé-

fiance.

Il chante sur l’air de Tsoui-fou-kouei.

«Tu veux conserver le rejeton de la famille de
n Tchao. Quel lien de parenté m’attache à Tou-

» ’an-k’ou? Eh bien, je veux mentrer aussi de

n nobles sentiments; je veux léguer mon exemple
n à toute l’armée, et rivaliser avec toi d’hé’roîsme

a et de grandeur! Tu es un serviteur dévoué ,. et
u moi je veux être fidèle à moi-même. Puisque
n tu as le courage de sacrifier cette vie mourante,
n je veux t’imiter et me donner la mort!

Il chante sur l’air : Tsing-Ito-eul.

n Vraiment, il me faudrait bien des paroles
s pour exprimer tour ce que je sens !











                                                                     

ACTE Il.

SCÈNE I.

TOU-’AN-KOU, suivi de soldats.

a Il ne faut jamais s’inquiéter d’aucune afl’aire;

ales choses dont on s’occupe trop jettent le
) trouble dans le cœur. n

Je suis Ton-’an-kou. Gomme la princesse a
mis au monde un fils qu’elle a nommé l’Orphelin

de la maison de Tchao, j’ai envoyé Han-kioué ,

le général en second, pour garder les portes de

son palais, avec ordre de faire des perquisitions
sévères; d’un autre côté, j’ai fait afficher une

proclamation annonçant que, si quelqu’un ose
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sa ceinture , et le général Han-kioué, qui gardait
les portes, s’est coupé la gorge.

rou- AN-KOU.

Pourquoi Han-kioué s’est-il coupé la gorge?
Sans doute qu’il a laissé emporter l’Orphelin de

la famille de Tchao. Comment faire?«Quand les
sourcils sont froncés par la colère, vingt strata-
gèmes naissent au fond du cœur. p Je vais contre-

faire un ordre du roi et me faire apporter tous
les enfants mâles du royaume de Tsin, qui ont
plus d’un mois , et moins de six. Je les couperai
en trois, les uns après les autres, et je ne puis
manquer d’envelopper dans ce massacre l’Or-

phelin de la maison de Tchao. C’est alors que
je serai délivré du poids qui pèse sur mon cœur.

Officiers, faites afficher partout une proclama-
tion qui ordonne d’apporter dans mon palais
tous les enfants mâles qui ont plus d’un mois
et moins de six. Qu’on exécute mes ordres. Si
quelqu’un me désobéit , je le ferai décapiter avec

toute sa famille, et j’exterminerai toutes les per-
sonnes qui tiennent à lui par un des neuf degrés
de parenté.

Il récite des vers.

a Je vais me faire amener les enfants mâles de
» tout le royaume de Tsin; je pense qu’il sera
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J’ai quitté ma charge pour retourner aux occu-

’ pations champêtres; et, avec cette bêche qui me

sert d’appui, je cultive trois arpents de terre. Je
demeure dans cette petite ferme de Tai-ping (1).
Ordinairement je dors dans une tente au milieu
des champs, et je m’éveille à la voix du coq mati-

nal. Maintenant me voici appuyé contre ma porte
de bois. Que vois-je! une troupe d’oies (a) voya-
geuses traverse les airs en désordre!

Il chante sur l’air z Nansliu-idclii-ioa.

a Hélas! j’ai vu massacrer des hommes qui mé-

» ritaient le nom de héros; j’ai vu briser ces ma-

»jestueuses colonnes qui soutenaient l’état! Une

»troupe de chiens immondes poursuit avec rage
des magistrats qui sont animés des plus nobles
isentiments. L’homme qui s’était illustré par ses

a talents littéraires (5) a rencontré un Lin-houa (4) ,

(1) En chinois: Taî-ping-tchoang, c’est-ù-dire la ferme de

la paix profonde. c’est à tort que Prémare traduit le mot

«bang par village.
(a) Dans les poésies de Tang. les oies voyageuses sont tou-

jours regardées comme un sujet de tristesse.

(5) Kong-sua veut parler de Tchao-lue. Il y a en chinois :
Le vieillard qui avait péché le poisson ’Ao.

il!) Nom du roi de Tsin.
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il veut les poignarder lui-même l’un après l’autre,

et les couper en trois. Où pourrais-je trouver un
asyle sûr pour cacher ce petit enfant? Mais il me
vient une bonne idée: je pense que Kong-sun-
tchou-kieou, qui habite la ferme de Tai-ping ,
était autrefois le collègue et l’ami intime de Tchao-

tun. 11a quitté sa charge, et maintenant il se livre
aux soins de l’agriculture. Cet ancien ministre est
un homme plein de droiture et de loyauté; je puis
le cacher chez lui en toute sécurité. Me voici bien-

tôt arrivé à la porte de la ferme; je vais déposer ce

coffre àl’ombre de ces bananiers. Et vous, mon
jeune maître, reposez-vous un momentici : je vien-
drai vous reprendre aussitôt que j’aurai salué
Kong-sun-tchou-kieou. (Parlantà un domestique. )
Vous allez annoncer à votre maître que Tching-
ing demande à le voir.

LE DOMESTIQUE, à Kong-sun.

Voici Tching-ing qui est à votre porte.
KONG-SUN.

Dites-lui que je le prie d’entrer.
LE DOMESTIQUE.

Mon maltre vous prie d’entrer.
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il y avait quatre scélérats (1) qui s’étaient rendua

fameux par leurs crimes.

KONGOSUN.

’Il chante sur’l’air de Kd-weî.

« Vous dites que , de tout temps, beaucoup de
» sages de l’antiquité ont été le jouet des hommes

n dépravés! Ne sait-on pas que, sous le règne des

n saints empereurs’(2), il exista quatre grands scé-
n’lérats? Mais vit-on jamais un seul homme s’at-

» tirer comme lui (Tou-’an-kou) la haine et l’exé-

» cration de tout l’empire? Il est dépourvu de
n justice et d’intégrité, de droiture et de piété filiale.

r1! ne sait qu’une chose, c’est de tuer toute la fa-

imille de Tchao et d’extirper ses derniers reje-
r tons l s

TCHING-ING.

Heureusement, seigneur, que la Providence a
des yeux vigilants. Les racines de la famille de
Tchao ne sont point encore arrachées.

rose-sua.
Eh quoi! toutes les personnes de lavmaison de

il) Voyez le Chou-king traduit par Gambit. pise 16, 50k? 4o
(a) C’est-adire de Yao et de Chou.
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quand il sera devenu grand et fort, il puisse ven-
ger la mort de ses parents. nCOMe j’emportais
l’Orphelin hors du palais, j’ai été arrêté par le

général Han-houé, qui voulait le prendre et aller
avertir Tou-’an-kou. Cependant, après que j’eus

raconté les malheurs de sa famille, le général

Han-kioué me laissa sortir du palais, et se tua
pour ne point nous trahir.

Comme je ne savais où cacher l’Orphelin, je

suis venu chercher un asyle dans la maison de
Votre Excellence. Autrefois , seigneur, Vous étiez
le collègue de Tchao-tun; vous devez avoir été
son ami. Je vous en prie, ayez pitié de ce petit
Orphelin , et sauvez-lui la vie.

none-sus.
Où est maintenant l’Orphelin?

TCHING-ING.
Je l’ai déposé à l’ombre des bananiers.

ramassa.
Allez promptement chercher ce tendre enfant,

et prenez garde de ne point l’efi’rayer.

TCBING-ING.

Il apporte le coffre , l’ouvre , et regarde.

Grâces soient rendues au Ciel et à la Terre!
mon jeune maître est encore endormi.
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RONG-BUN.

Il prend l’enfant dans ses bras, et chante sur l’air :

Mou yang-kola».

a Avant que cet enfant fût au monde, ses
»parents étaient déjà exterminés, et le fer a
»moissonné ses aïeux lorsqu’il dormait encore

»dans le sein maternel! Quand il sera devenu
n grand , il aura peu de bonheur, et beaucoup de
unalheur. Son père a été décapité (1) sur la

nplace publique, sa mère est prisonnière dans
n son palais. Pourquoi accuser ce ministre, dont
n les vêtements blancs ont été souillés de sang?

n Accusez plutôt cette bête à tête noire qui est dé-

npourvue de reconnaissance (2). »
remua-ma.

Toute la famille de Tchao repose sur cet en-
fant; c’est de lui qu’elle attend sa vengeance.

mue-sua.
«Vous dites qüe ce sera un vrai héros, qui

(1)11 y a en chinois han, décapiter; cependant nous avons
vu, dans le prologue, que Tchao-s0 s’est tué d’un coup de poi-

gnard. Ce mot est employé cinq ou six fois dans la même cir-

constance.
(a) Ce passage , que nous traduisons fidèlement , parait un

contresens dans la bouche de Kong-sua.
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sera devenu grand et fort, il venge la mort de son
père et de sa mère. N’est-ce pas là un excellent

dessein?
[ONG-SUN.

Tching-ing, quel âge avez-vous maintenant?
remue-me.

Votre serviteur a quarante-cinq ans.
none-sus.

Il faut bien vingt ans encore pour que cet en-
fant puisse venger ses parents. Avec vingt ans de
plus, vous en aurez soixante-cinq; et moi, avec
vingt ans de plus , j’en aurais quatre-vingt-dix.
A cette époque . je serai mort depuis long-temps.
Comment pourrais-je lui apprendre à venger
la famille de Tchao? Tching-ing, puisque vous
consentez à sacrifier votre fils , donnez-le-moi
et allez me dénoncer à Ton-’an-kou. Dites-lui
que Kong-sun-tchou-kieou a caché l’Orphelin
dans la ferme de Tai-ping. Ton-’an-kou viendra
à la tète de ses soldats , il me prendra et me fera
mourir avec votre fils. Vous élèverez en secret le
petit Orphelin de la maison de Tchao, jusqu’à ce
qu’il soit devenu grand, afin qu’il venge son père

et sa mère. N’est-ce pas la un excellent projet?
TCHING-ING.

Je suis de votre avis; mais comment oserais-
je causer votre perte? Seigneur, prenez mon fils ,
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Il parle.

Tching-ing , suivez mes conseils.

Il chante.

a En vérité , ma vie est si frêle et si chance-
» lante , qu’à peine je pourrai la prolonger jus-
» qu’à entendre le tambour du soir ou la cloche

i» du matin. 11

remue-me. -Seigneur, vous étiez tranquille et heureux dans
votre maison , et l’imprudent Tching-ing est venu,

sans raison , compromettre Votre Excellence , et
l’envelopper dans un réseau (1) d’angoisses et

de douleurs l Voilà ce qui me tourmente et m’ac-

cable.
RONCE-SUN.

Que dites-vous , Tching-ing? J’ai soixante-dix

ans; si je meurs, ce ne sera qu’une chose or-
dinaire , et il importe peu que ce soit ce matin
ou ce soir (2).

Il chante sur l’air : Pou-sa-lian-tclwou.

cr Tout ce qui se passe sur cette scène mou-

(i) Littéralement : un sac de douleurs.
(a) C’est-à-dire tôt ou lard.
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a vante , dont la musique nous berce et nous cap-
» tive , ressemble à un rêve passager. Vous tour-
nnez la tête, et déjà la vieillesse a éteint votre
s ardent courage. Si l’homme tombe dans l’ingra-

s titude, comment osera-t-il aborder son bienfai-
s teur? r

remue-me.
Seigneur, vous m’avez donné votre parole, gar-

dez-vous d’y manquer.

mue-sus.
Il chante.

a Si l’on parle et qu’on manque à sa parole,
n à quoi sert de parler?»

remue-me.
Seigneur, si vous sauvez l’Orphelin de la fa-

mille de Tchao, votre nom sera écrit dans l’his-
toire, et vous laisserez un nom glorieux à vos des--
cendants les plus reculés.

KONG -SU N a

Il chante.

a Je n’ai pas besoin de récompenses pour m’ex-

r citer à faire de grandes choses. Un homme
s de cœur ne craint point de mourir, surtout
s lorsqu’il voit, comme moi, ses cheveux blanchis

s par la vieillesse! u
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trauma-me.

Seigneur, il y a encore une considération qui
m’arrête : si Ton-’an-kou vient à vous saisir,

comment pourrez-vous endurer les rigueurs des
tortures? Vous ne manquerez pas de dénoncer
Tching-ing comme votre complice, et je périrai
avec mon fils; je dois m’y attendre. Je pense avec
douleur que l’Orphelin n’en mourra pas moins ,

et que je vous aurai inutilement compromis.
mue-SUN.

Vous avez .raison , Tching-ing. Quand je pense
à Tou-’an-kou et à Tchao-s0, le gendre du roi :

Il chante.

« Je vois que ces deux maisons sont comme
»des ennemis acharnés; il (Ton-’an-kou) ne
ssonge qu’à découvrir les traces de l’Orphelin;

» il va sans doute cerner, avec ses soldats , la fer-
»me de Tai-ping; elle ressemblera à un tonneau
n hérissé de fer, ou l’air même ne peut pénétrer. n

Il parle.

Quand Ton-’an-kou m’aura pris, il me dira
d’une voix formidable : a Vieux scélérat! ne con-

naissais-tu pas la proclamation que j’ai fait atti-
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cher il y a trois jours? Puisque tu as caché le
petit Orphelin de la famille de Tchao, puisque tu
oses me résister en face , allons! allons!

Il chante.

a Il me dira : Allons ! essaie le premier l’in-
» strument des tortures(1) .Tu devais ennuattre ma
»pr0clamation, qui a remué tout le royaume.
xxComment un vieillard qui a quitté sa charge
s pour retourner à ses champs ose-t-il, sans mo-
a) tif , irriter la guêpe et piquer le scorpion? s

Suite du même air.

«Il déploiera contre moi toutes sortes de tor-
a tores pour découvrir la vérité dans tous ses dé»

(1) Ily a dans le texte : J3 vous prie d’entrer le premier
dans la jam. Voici l’origine de cette locution : Un juge nom.

nié Tcheou-bing prenait un plaisir barbare à torturer les ac-
cusés. L’empereur, en ayant été informé , envoya un magistrat

pour le juger. Celui-ci , sans faire connaître sa mission , i11-
vita Tcheou-bing à dlner, et lui demanda quel était le meil-
leur moyen de forcer un accusé à avouer son crime. a Mettez-
le , dit Tcheou , dans une jarre remplie d’eau que vous ferez

chantier par degrés. -- Ce moyen est excellent, n reprit le
magistrat; et sur-le-champ il lui fit subir la torture qu’il

avait inventée. (Y cou-laie, liv. 7. ) *
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et fort, il venge les injures de son père et de sa
mère. La mort d’un vieillard comme moi ne vaut
pas la peine d’exciter un regret.

Il chante.

Finale.

a On pouvait espérer que l’arbre de la mai-
»son de Tchao fleurirait pendant mille ans. Le
sroyaume de Tsin compte deux cents héros qui
n lui servent de remparts , comme s’il était entou-
» ré de fleuves et de montagnes. Fiers de leur va-
nleur brillante, ils voient l’armée entière obéir à

n leurs ordres. Tous les rois voisins ont plié sous la -

ufOTCG de leurs armes et se prosternent devant
» eux. De toutes parts les peuples opprimés vien-
» nent les saluer de titres pompeux et leur racon-
ntent leurs douleurs et leurs soufl’rances. Mais,
n hélas! des malheurs inouïs ont éclaté dans le se-

»cond palais (1) . Qui ne verserait des larmes de
» pitié en songeant que trois cents personnes de la
» même famille ont péri (2) sous le tranchant du
a glaive P11 ne reste plus qu’un jeune Orphelin , un

(1) Le palais du gendre du roi.
(a) Littéralement : 0M bu la pointe de l’épée.

La







                                                                     

ACTE IlI.

SCÈNE I.

TOU-’AN-KOU, suivi de soldats.

Quoi! on a enlevé le petit Orphelin de la famille
de Tchao! J’ai fait afficher une proclamation, où
j’annonce que,si dans trois jours on ne me dé-
nonce pas celui qui a enlevé le petit Orphelin , je
ferai apporter dans mon palais tous les petits en-
fants du royaume de Tsin qui ont moins de six
mois et plus d’un mois, et que je les mettrai à
mort. Soldats , regardez attentivement à la porte :
si quelqu’un vient dénoncer le coupable, vous
m’avertirez sur-le-champ.



                                                                     

68 L’ORPHELIN

SCÈNE 11.

TCHING-ING, TOU-’AN-KOU, SOLDATS.

remue-me.
Je suis Tching-ing. Hier j’ai porté mon propre

fils à Kong-sun-tchou-kieou. Aujourd’hui je viens
le dénoncer à Ton-’an-kou.

Parlant aux gardes.

Soldats! allez annoncer que l’Orphelin de la
famille de Tchao est retrouvé.

un son)".
Restez ici, je vais aller porter cette nouvelle.

Parlant a Ton-’an-kou.

Général, un homme apporte la nouvelle que
le petit Orphelin de Tchao est retrouvé.

Ton-’AN-xov.

Où est-il?

LE SOLDAT.
Il est à la porte de votre palais.

Ton-’AN-xov.

Faites-le entrer.
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n’aurais pas osé désobéir aux ordres du général;

je vous l’aurais apporté et j’aurais été privé de

postérité. J’ai pensé que, dès que vous auriez

trouvé l’Orphelin de la famille de Tchao, vous
épargneriez tous les enfants du royaume de Tsin ,
et que mon fils échapperait à la mort. Voilà,
seigneur, le motif de ma dénonciation.

j Il récite des vers.

«Je vous en supplie, seigneur, calmez votre
» courroux. Vous savez la cause qui m’a porté à

» dénoncer le coupable. Quoique je désire de
» sauver tous les enfants du royaume de Tsin, au
»fond , je crains que Tching-ing ne soit privé de
n descendants. »

Ton-’AN-Kov, en riant.

Kong-sun-tchou-kieou était autrefois le collè-

gue de Tchao-sun. Il est facile de reconnaitre
le motif de sa conduite. -Ofliciers, choisissez
un certain nombre des cavaliers qui sont sous
mes ordres : je veux aller avec Tching-ing à la
ferme de Tai-ping , pour prendre Kong-sun-tchou-
kieou.

Ils sortent tous.
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et l’audace du léopard, comment aurais-je osé
cacher l’Orphelin de la maison de Tchao?

Ton-’AN-xou.

Si on ne le fustige pas, il n’avonera jamais.
Soldats! qu’on choisisse de gros bâtons et qu’on

le frappe comme il faut.

Les soldats le frappcnl.

KONG-SUN.

ll chaule sur l’air : Tohou-mwting.

u Pensez bien qu’avant d’avoir résigne ma
ncharge et pris congé du roi, j’avais formé avec

nTchao-tun une amitié pour laquelle j’eusse sa-
»crifié ma vie. »

Il parle.

Qui est-ce qui m’a vu commettre le crime dont
vous m’accusez P

Ton-’AN-xot’.

L’homme qui t’accuse ici est T ching-ing.

RONG-SUN.

« Quel est l’imposteur qui vient m’accuser P La

n langue de Tching-ing est comme un couteau
n qui me diviserait en deux! n
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Il parle.

Vous avez massacré , sans distinction de rang ,
les trois cents personnes qui composaient la mai-
son de Tchao. Il ne reste plus que ce tendre en-
fant; et vous voulez encore lui arracher la vie!

Il cllanle.

« Vous êtes comme le vent impétueux qui fra-
» casse les arbres; comme l’épervier qui, du haut

»des airs, se précipite sur sa proie; comme la
n gelée cruelle qui fait périr les racines des plantes !

»Si vous tuez encore ce petit Orphelin, qui ven-
» gera la mort des trois cents personnes de sa fa-
» mille? n

Ton-’AN-xou.

Vieux scélérat! dépêche-toi d’avouer où tu as

caché le petit Orphelin. C’est le seul moyen d’é-

chapper aux tortures.
KONG-SUN.

Quel Orphelin puis-je avoir? Où l’ai-je caché?

Qui ma vu?
Ton-’AN-xou.

Ah! ah! tu ne veux pas avouer! Soldats! pre-
nez-moi ce scélérat, et frappez-le comme il faut.
(Ils le frappent.) N’y a-t-il pas de quoi bouillir de

colère et de fureur, en voyant que ce vieux ladre
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l’assommer au bout de deux ou trois coups; et,
quand tu l’aurais tué, il n’y aurait plus moyen
d’obtenir l’aveu de son crime.

remue-11m.

Si je prends un bâton mince, vous n’êtes pas

content; si je prends un gros bâton, vous me
blâmez encore. Dites-moi, je vous prie, comment
je dois faire.

Ton-’AN-xou.

Tching-ing! prends un bâton de moyenne
grosseur, et frappe-moi Kong-sun-tchou-kieou.
Vieux scélérat de Kong-sun-tchou-kieou, sais-tu
que c’est Tching-ing qui te frappe P

remue-ma, frappant K ong-sun.
Dépêche-toi d’avouer.

Il le frappe par trois fois.

mua-sur.
Hélas! de tous les coups que j’ai reçus aujour-

d’hui, ces derniers sont les plus cruels. Qui est-
ce qui m’a frappé?

Ton-’AN-xov.

C’est Tching-ing qui t’a frappé.

RONG-SUN.

Tching-ing, il ne manquait plus que (l’être
frappé par vous !



                                                                     

78 L’OBPHELIN
TCIIING-ING.

Général, les coups que j’ai donnés à ce vieux

barbon le font déraisonner.

K0NG-SUN.

Il chante sur l’air z Ingœll-lo.

« Quivest-ce qui s’acharne à me tuer sous les

n coups? O Tching-ing! ai-je jamais excité votre
n haine pour que vous fassiez subir au vieux Kong-
» sun d’aussi cruelles tortures?»

TCHING-ING.

Dépêche-toi d’avouer.

none-sus.
Je vais avouer, je vais avouer.

Il chante sur l’air : Te-cliing-ling.

« Il me frappe de manière que pas un point de
nmon corps ne puisse échapper à ses coups.
» Vaincu par la douleur, je suis forcé d’avouer. Il

» sait bien que je n’ai point l’Orphelin, et, de pro-

» pos délibéré, il vient me dénoncer! n

Tching»ing paraît tout ému. -Kong-sun Continue.

« Vraiment, je ne puis supporter ces horribles
» tortures. J’ai beau faire effort sur moi-même,
» mes dents claquent l’une contre l’autre. Si je le
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J’ai percé de trois coups ce petit avorton; j’ai

assouvi le désir de toute ma vie.

KONG-SUN.

Il chante sur l’air : Mei-hoa-sisou.

«Hélas! je vois ce tendre enfant rouler dans le
a sang! Celui-ci ( l’enfant) lutte contre la mort
net perce l’air. de ses cris déchirants. Celui-là
n (Tching-ing) frémit de douleur, et se livre à
ntous les transports du désespoir. Moi-même je
npalpite d’effroi, je frissonne d’horreur! Si les
» scélérats se livraient impunément au crime, on
» pourrait dire qu’il n’y a plus de Providence. Son-

» gez que ce tendre enfant, qui tombe aujourd’hui «

a» sous le tranchant du glaive , a été reçu il y a dix

njours sur le lit de douleur. C’est en vain que sa
n mère l’a mis au monde au milieu des plus cruelles

»souffrances; c’est en vain que son père espérait

a de trouver en lui l’appui de ses vieux ans (1). n

ÎI’clIing-ing cache ses larmes.

«Je vois la Tching-ing. Son cœur semble brûlé

(1)Jc passe un vers qui signifie littéralement s uN’cst-il

pas vrai que , lorsqu’une maison est riche, les enfants sont
orgueilleux? a Cette pensée ne se lie point avec ce qui suit.



                                                                     

34 L’ORPHELIN
.par de l’huile bouillante; ses yeux roulent des
»larmes de sang; il n’ose regarder en face; il se

’ntralne par terre dans son désespoir. Il a sacrifié

usans motif son propre fils; trois coups de poi-
a gnard lui ont ravi un enfant qui était sa chair
net ses os! n

Il parle.

Scélérat de Ton-’an-kou, regarde : là-haut il

y a une Providence. Comment pourrait-elle te
pardonner tes crimes? Je puis mourir: ma vie
n’est plus bonne à rien.

Il chante sur l’air : Y oum-yang-cfuz.

a Je meurs après soixante-dix ans. N’est-ce pas

n une belle vieillesse? Mais il est bien jeune , cet
senfant qui expire avant l’âge d’un an! Nous se-

s. rons morts tous les deux ensemble, et notre nom
n arrivera à la postérité la plus reculée. 0 Tching-

n ing, je vous recommande, à vous qui devez nous
n survivre, de ne point oublier Tchao-se, a été
n immolé d’une manière si barbare. Le temps
n s’échappe avec la rapidité de la flèche. Bientôt,

stendre Orphelin, tu pourras t’armer d’un fer
svengeur, et laver la mort de tes parents. Saisis
scet infâme brigand, coupe-le en mille pièces,
n et garde-toi de le laisser échapper à son châti-
n ment. »
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Il parle.

Je vais me donner la mort en me précipitant
contre ces degrés de pierre.

On l’emporte mort de la scène.

un 30mn, parlant à Tou-’an-lcou.

Kong-sun-tchou-kieou vient de se fracasser la
tête contre les degrés de pierre. Il est mort.j

Ton-’AN-Kou , riant aux éclats.

Puisque ce vieux coquin est mort, tout est dit.
(Il rit de nouveau.) Tching-ing, combien je t’ai
d’obligations pour toute cette all’aire ! Sans toi,

comment aurais-je pu exterminer l’Orphelin de-
la famille de Tchao?

TCBING-ING.

Général. je n’avais au fond aucune animosité .

contre la famille de Tchao. D’un côté , j’ai voulu

sauver la vie à tous les petits enfants du royaume
de Tsin; del’autre, j’ai songé àmon fils, qui n’a-

vait pas encore un mois accompli. Si l’on n’eût

pas découvert l’Orphelin de la famille de Tchao,
ce tendre enfant eût été enveloppé dans le mas-
sacre général.

Ton-’AN-xov.

Tching-ing , je te regarderai désormais comme
mon meilleur ami. Je veux que tu demeures dans
mon palais: tu y seras traité comme un hôte dis-
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SCÈNE I.

TOU-’AN-K0U , suivi de soldats.

Je suis Tou-’an-kou. Il y a déjà vingt ans que
j’ai tué l’Orphelin de la famille de Tchao. J’ai

adopté le fils de Tching-ing, et je l’ai appelé
Tou-tching. Je lui ai enseigné presque toutes les
connaissances qu’embrasse l’art militaire (i). Il

saisit, il» comprend tout avec une merveilleuse

(i) Littéralement ; les dix-huit règles de l’art militaire

(won-i).
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naprès lui. Celui qui n’a pas encore arrêté au
nfODd de son âme le projet qu’il médite n’ose

n s’expliquer clairement, de peur de se trahir. Le
D temps s’échappe avec la rapidité de la flèche! s

Il perle.

Il y a déjàvingt ans que je demeure dans la mai-
son de Ton-’an-kou. Il a pris soin de l’éducation

de mon fils (l) , a maintenant vingt ans , et lui
a donné une charge, avec le titre de tching-peî.
Il étudie sous mes yeux les belles-lettres, et Tou-
’an-kou surveille lui-même son instruction mili-
taire. Son esprit est déjà fécond en stratagèmes
de guerre; il sait manier l’arc et diriger un cour-
sier. Ton-’an-kou aime tendrement mon fils.
Comment pourrait-il connaître le fond de cette
affaire? Ce n’est pas tout: mon fils lui-même est

dans une ignorance profonde sur tout Ce qui le
regarde. J’ai maintenant soixante-cinq ans : si je
venais à mourir, qui est-ce qui éclairerait mon fils

sur sa naissance; qui est-ce qui lui apprendrait
à venger les injures de la famille de Tchao? Cette
idée me trouble et m’agite sans cesse, et ne me
laisse de repos ni le jour ni la nuit. J’ai peint les
ministres intègres et les généraux magnanimes

(i)Tching-ing désigne ici l’Orphalin, qui passe pour son fils.



                                                                     

90’ L’ORPHELIN
qui ont péri jadis d’une mort indigne , et j’ai for-

mé un livre de la réunion de oes peintures. Si
mon fils vient à m’interroger, je lui raconterai
en détail tous ces tristes évènements. Je suis sur

qu’il vengera la mort de son père et de sa mère.

Je vais aller m’asseoir, avec mon chagrin, dans
la bibliothèque. J’attendrai l’arrivée de mon fils;

peut-être s’éclairera-t-il de lui-même à la vue de

ces peintures.

SCÈNE III.

TCHING-PEI.

Je suis Tching-peî. Mon père légitime est
Tching-ing; mon père adoptif est Ton-’an-kou.
Pendant le jour, je m’exerce à l’art de la guerre;

et, le soir, je cultive les lettres. Je reviens main-
tenant de l’a place d’armes. Il faut que j’aille voir

mon père Tching-ing.

Il chante sur l’air : Tchong-liu-fandid-eul.

a Depuis que j’ai sous mes ordres une compa-
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SCÈNE VIII.

TCHING-ING , TCHING-PEI.

TCHING-ING.

Tching-pei, il y a long-temps que je vous
écoute.

TCBING-PBÎ.

Mon père, je vous en prie, expliquez à votre
fils le sujet de ces peintures.

TCIIING-ING.

Tching-pei, vous voulez que jevous raconte cette
ancienne histoire? Elle vous touche de bien près!

TCIING-PEÎ.

Eh bien! raconterais: à votre fils dans tous ses
détails.

rcaiNc-nvc.

Tching-pei, écoutez-moi. Cette ancienne his-
toire est bien longue à raconter.

Autrefois cet homme vêtu de rouge était le col-
lègue de ce ministre (i) vêtu de violet. Mais, hélas!

(I) Prémare se trompe ici en traduisant le mot lclrliin par
515191.
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je ne comprends pas. Veuillez les expliquer à

i votre fils.

. TCBING-ING.
Cet homme vêtu de rouge fit massacrer, sans

distinction de rang , toute la maison de Tchao-tun ,
qui se composait de trois cents personnes. Il ’ne
restait plus que son fils Tchao-ac, qui était le
gendre du roi. Cet homme habillé de rouge con-
trefit un ordre de Ling-kong et le lui envoya avec
trois présents royaux, savoir : une corde d’arc,
du vin empoisonné, et un poignard, lui enjoi-
gnant de choisir celui qu’il voudrait et de se don-
nerla mort. A cette époque, la princesse sa femme
était enceinte.Tchao-so lui confia ses dernières vo-
lontés, et lui dit : a Si, après ma mort, vous accou-
chez d’nn fils, vous l’appellerez l’Orphelin de la

famille de Tchao, afin qu’il venge un jour la mort

des trois cents personnes de ma maison. n Après
avoir prononcé ces paroles, Tchao-se se tua d’un

coup de poignard. L’homme vêtu de rouge em-
prisonna la princesse dans son palais , ou elle mit
au monde l’OrpheIin de la maison’de Tchao. Cet

homme vêtu de rouge, en ayant été informé, en-

voya sur-le-champ le général Han-kioué avec or-

dre de garder étroitement les portes de son palais,
et de veiller à ce que personne n’enlevàt secrè-

tement l’Orphelin. Cette princesse connaissait un
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homme dévoué de cœur à sa famille : c’était un

mé decin nommé Tching-ing.

TCHING-PEI.

Mon père! ne serait-ce pas vous?
TCHING-ING.

Il y a dans le monde une foule d’hommes qui
portent le .mème nom. C’était un autre Tching-
ing. La princesse confia l’Orphelin à ce Tching-

ing, puis elle se pendit avec la ceinture de sa
robe.Ce Tching-ing emporta l’Orphelin. Quand
il fut arrivé à la porte du palais , il rencontra le
général Han-kioué, qui le fouilla et découvrit l’Or-

phelin. Mais à peine lui avait-il dit quelques mots,
que le général tira son épée et se tua.

Il récite des vers :

a Ce médecin, oubliant toute espèce de crainte,
nemportait secrètement I’Orphelin. Il rencontra
n alors un général droit et magnanime, qui aima

nmieux se donner la mort que de le faire arrê-
D ter. s

TCHlNG-PEI. .Ce général, qui s’est tué pour l’Orphelin, était

un homme plein de grandeur d’âme. Je me sou-
viens bien .de son nom : il s’appelait Han-kioué.

remue-me.
Oui. oui , c’est bien lui. Mais, des que cet hom-
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me vêtu de rouge eut été informé de ce qui s’é-

tait passé, il ordonna qu’on lui apportât, dans
son palais , tous les petits enfants du royaume de
Tsin qui avaient moins de six mois et plus d’un
mois, pour les couper en trois l’un après l’autre,

et tuer par ce moyen sûr l’Orphelin de la famille

de Tchao.
remue-rai , entrant en colère.

Il fallait que cet homme vêtu de rouge fût bien
cruel!

remue-nm.
Hélas! oui, il était bien cruel! Mais ce Tching-

ing, qui avait un fils à peine âgé d’un mois, le

couvrit des habits du petit Orphelin, qu’il alla
porter à Kong-sun-tchou-kieou, habitant la
ferme de Liu-Iiu-taî-ping.

mame-rai.
Quel était ce Kong-sun-tchou-kieoui’

remua-me.
Ce vertueux ministre était autrefois le collègue

de Tchao-s0. a Seigneur, lui dit Tching-ing, gar-
dez soigneusement cet Orphelin de la famille de
Tchao, et allez annoncer à l’homme vêtu de rouge

que Tching-ing a caché l’OrpheIin. Il me pren-

dra avec mon fils, et nous fera mourir tous les
deux. Vous élèverez secrètement le petit Orphe-
lin, jusqu’z’i ce qu’il soit devenu grand, afin qu’il
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est maintenant âgé de vingt ans. S’il ne peut pas

venger la mort de son père et de sa mère, à quoi
est-il hon?

Il récite des vers.

a Il est doué d’une haute stature , et son visage

a respire une majesté imposante. Il brille dans les
alettres , il excelle dans l’art de la guerre; qu’at-

xtend-il pour agir? Qu’est devenu son aïeul
n s’était enfui sur son char? Toute sa famille a été

»exterminée , sans distinction de rang! Sa mère
a s’est pendue dans son palais isolé , et son père
»s’est poignardé lui-même sur la place d’exécu-

ntion. Cependant ces mortelles injures ne sont
upas encore vengées. C’est en vain que ce fils
» passe dans le monde pour un héros. s

remue-rai.
Vous me parlez depuis bien long-temps, et ce-

pendant votre fils est encore comme un homme
qui sommeille ou qui rêve. En vérité, je ne com-
prends rien à tout ce récit.

remue-nm. 4Quoi! vous ne comprenez pas encore! Écou-
tez : L’homme vêtu de rouge est l’infâme minis-

tre Ton-’an-kou , Tchao-tun est votre aïeul , Tchao-

so estvotre père, et la princesse est votre mère!
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» est mon père; celle qui se pend est ma respec-
n table mère! Au récit de ces scènes déchirantes,

y» un homme qui aurait un cœur de fer, et des en-

»trailles de pierre, fondrait en larmes et pous-
n serait des sanglots. Puissé-je prendre vivant cet
» infâme vieillard , pour venger la mort de tant de
rserviteurs du roi et celle de tous mes parents! u

Il parle.

Si vous ne m’aviez point éclairé sur ces événe-

ments, comment votre fils aurait-il pu les ap-
prendre? Asseyez-vous , et daignez recevoir les sa-
lutations de votre fils.

Il le salue.

TCHING-ING.

Aujourd’hui j’ai fait revivre l’arbre de la fa-

mille de Tchao, mais j’ai sacrifié mon fils pour
elle; j’ai tranché moi-même le rejeton qui me
promettait une riche postérité.

Il pleure et sanglote.

mame-rai.
Il chante sur l’air : Chang-siao-lsou.

a Si vous n’aviez pas pris soin de mon enfance,
» si vous ne m’aviez pas élevé avec la tendresse
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s d’un père, il y a vingt ans que je serais tombé
nous le fer homicide, et que j’aurais été préci-

spité dans un canal fangeux! Une seule chose
nmet le comble à mon indignation, c’est que ce
sscélérat de Ton-’an-kou ait détruit l’arbre en

»cherchant ses racines, et qu’il ait presque
s anéanti toute ma famille.

Seconds partie.

a Lui (ter), il a égorgé toutes les miens; moi
s (ter), je vais l’immoler à mon tour, et faire une
sboueherie de tous ses. parents! s

remue-me.
Mon jeune maître, ne criez pas si haut , de peur

que Tou-’an-kou ne vous entende.

mauve-psi.
Je veux suivre cet axiome : « Si vous ne réussissez

pas la première fois , ne vous découragez pas la
seconde. n

F inule.

a Craindrai-je maintenant qu’il ne lance contre
«moi son chien Chin-’ao , qu’il ne m’entoure de

n ses soldats mercenaires , qu’il n’emploie contre

t moi la ruse et la violence? Voyez ses nombreu-
»ses victimes! Pour ont-elles été égorgées?

sMOi , qui dois remplir les devoirs d’un fils,





                                                                     

DE LA CHINE. 117
v jamais aux forfaits. Jadis tu torturas sans pitié
nie vénérable Kong-sium mais aujourd’hui l’Or-

xphelin de Tchao existe. Ne t’imagine pas qu’il

"a le faire graCe et te laisser impuni.

Troisième partie.

n J ’enlèverai son large cachet, je le dépouille-

» rai de ses vêtements brodés, je lui serrerai les
n mains derrière le dos avec une corde de chanvre:
» et je l’attacherai à la colonne du camp; j’arra-

ncherai sa langue hideuse avec des tenailles de
n fer, j’extirpcrai ses yeux de brigand avec une
n alène rougie ; à l’aide d’une lame mince et aiguë.

a je disséquerai pièce par pièce ses chairs palpi-
» tantes; je pilerai ses os . je ferai jaillir sa moelle
» avec un marteau d’acier. et je scierai sa tête avec

n une serpe de cuivre!

Finale.

n Déjà je sens croltre par degrés les transports
» de ma colère. Comment assouvirai-je ma fureur
w sans bornes? Parce qu’un fils de vingt ans a
» reconnu jadis un autre père que le sien , aujour-
» d’hui les âmes indignées de trois cents victimes

a trouvent un vengeur dans leur propre maison. n

Il sort.
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SCÈNE I.

WEI-KIANG (I), suivi d’un huissier.

Je suis Wei-kiang, le premier ministre du royau-
me de Tsin. Maintenantc’est Tao-kong qui occupe
le trône.Tou-’an-kou, qui tenait en main toute l’au-

torité, extermina jadis la famille entière de Tchao-

tun. Mais un ancien serviteur de la maison de
Tchao-50, nommé Tching-ing, cacha et éleva en
secret I’Orphelin de Tchao. Il y a déjà vingt ans
que ces événements se sont passés , et l’Orphelin,

dont le nom a été changé, s’appelle maintenanl

(1) Prémare écrit par erreur Ouci-fong.
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Il chante sur l’air : Tang-sioou-tsai.

«Voyez ces braves qui frappent la terre de
n leurs pas cadencés. Ils marchent à ses côtés et

»le suivent sur deux rangs avec un bruit belli-
»queux. Voyez comme il s’enfle et se pavane,
npour se donner un air imposant! Mais moi,
n sur mon rapide coursier, je vais fondre sur lui
a comme un. torrent débordé ; armé de mon
a glaive étincelant, je vais marcher à sa rencon-
a tre et jouer ma vie contre la sienne.

roc-’AN-xov.

Tou-tching, que viens-tu faire ici P
TCHING-PEI.

Holà l vieux scélérat, je ne suis pas Tou-tching;

je suis I’Orphelin de la famille de Tchao. Il y a
vingt ans que tu massacras sans pitié ma maison
entière, qui se composait de trois cents personnes;
je vais te prendre aujourd’hui, pour venger les in-

jures de ma famille.
Ton-’AN-xov.

Qui est-ce qui t’a appris tout cela P

remue-psi.
C’est Tching-ing.

ros-’AN-xou, à part.

Ce jeune homme ne parait pas être venu ici
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SCÈNE 1v.

TCHING-ING , TCHING-PEI.

remua-ma.
J e crains que mon jeune maltre n’échoue dans

son dessein, et je viens derrière lui pour lui prè-
ter main forte. - Grâces au Ciel et à la Terre,
mon jeune maître s’est emparé de Ton-’an-kou.

TGKING-PBÎ.

Soldats! garrottez solidement ce scélérat. Je
vais aller trouver le roi.

SCÈNE V.

WEI-KIANG, suivi d’un huissier.

Je suis Weî-kiang. Aujourd’hui Tching-pei est
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TOU-’AN-KOU.

Si j’avais été vainqueur (l), je devenais roi;

vaincu, je suis votre prisonnier. Puisque je suis
réduit à cette extrémité, je ne demande qu’une

chose , c’est de mourir promptement.

remue-rat, parlant au premier ministre.
Seigneur, prêtez votre appui à Tching-ing.

WEî-xxsive.

Ton-’an-ltou , tu désires mourir promptement;

mais moi je veux que tu expires d’une mort len-

te. -Soldats, prenez-moi ce brigand, clouez-le
sur l’âne de bois, et disséquez-le lentement en

trois mille morceaux. Quand vous aurez coupé
toute sa peau et enlevé toute sa chair, vous fen-
drez sa poitrine et vous lui trancherez la tète. Gar-
dez-vous de le faire mourir trop vite.

(1) Prémare fait ici un contresens très gravai il traduit :
C’est pour le roi que je me suis perdu. Le texte signifie littérale-

ment : - Moi vaincre-alors régner s moi être vaincu - alors
être prisonnier. n Prémare a passé les trois premiers mots et
les trois derniers , et il s’est arrêté seulement aux trois mots

mai-mang-paî, qu’il n’a pas compris . parcs qu’il place après

pat (être vaincu) le point qui doit précéder ce mot et couper

la phrase en deux parties. Cette ponctuation vicieuse a forcé
Prémare de lire’wdi (à cause . pour) au lieu de met (être . de.

venir).
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» parce que, en un matin , il a massacré indigne-

» ment toutes les personnes de la maison (le
»Tchao, il ne fallait pas que les hommes péné-
» très du sentiment de la justice pussent accuser
» le Ciel d’aveuglement ou de faiblesse. L’Orphe-

»lin a vengé aujourd’hui des injures accumulées

a depuis long-temps. Il a pris l’infâme ministre,
n et il a séparé sa tête de son corps. Je lui per-

»mets de reprendre son nom de famille, de
m’appeler Tchao-won (1), d’hériter de la dignité

nde ses pères (a), et de siéger parmi les mini-
»stres d’état. Han -kioué recevra des honneurs

nposthumes, et sera élevé au grade de général en

» chef; Tching-ing aura une ferme de dix arpents;
a on élèvera un tombeau au vénérable Kong-sun,

»et, sur une tablette de pierre, on gravera son
néloge avec celui de Ti-mi-ming, et des autres
nserviteurs qui se sont signalés par leur dévou-
» ment héroïque. Dès aujourd’hui , tout le royau-

»me de Tsin va prendre une face nouvelle. Que
» tout le. monde tourne ses regards vers le mo-

(I) Ce nom signifie, littéralement , celui qui marche sur les
traces de Tchao.

(a) Prémare fait un contresens; il traduit: Que son père
et son grand-père soient mis au rang des grands du royaume.
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unarque qui manifeste aujourd’hui sa bienfai-
» sauce sans bornes. »

Tching-ing et Tchiug-pci se prosternent pour remercier le
roi de ses bienfaits

TCHING-PEÎ.

Il chante sur l’air : Hoang tingtwei.

«Je vous remercie , ô prince! de vos bienfaits
n qui vont descendre à grands flots sur tout le
proyaume de Tsin. Vous avez exterminé cet in-
» l’âme brigand , et vous avez anéanti toute sa fa-

» mille; vous avez accordé à un Orphelin la faveur

n de changer son nom, et de ressaisir ses espé-
u rances, d’hériter de la dignité de ses pères, et
» d’être salué ministre d’État. Les hommes qui se

asont sacrifies pour l’honneur et pour la justice
preçoivent de justes encouragements; les offi-
n ciers militaires rentrent dans leurs fonctions (i);
n les malheureux sont recueillis et entretenus par
»votre munificence; vous accordez des monu-
nments funèbres à ceux qui ne sont plus, et, à
» ceux qui leur survivent, de hautes dignités et de

»n0bles récompenses. Qui est-cc qui oserait af-

(i) ll désigne ici Han-Houe. et plus bas, Tclning-ing.




